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  À mes amis, mon frère d’âme de Nuku-Hiva
(Les Marquises)




  Préface




  On croit souvent connaître le Pacifique. On l’imagine vaste, lointain, presque immobile, figé dans une immensité bleue. Cette vision est trompeuse. Le Pacifique n’est ni un vide, ni un simple théâtre de rapports de force abstraits. Il est un espace profondément humain, façonné par des circulations, des rencontres, des échanges, des conflits parfois, mais surtout par des relations tissées sur le long terme. C’est cette réalité complexe, vivante et intelligible que Boris Alexandre Spasov donne à comprendre dans cet ouvrage d’une grande clarté, à la fois rigoureux, pédagogique et résolument tourné vers l’avenir.




  L’un des grands mérites de ce livre est de ne jamais dissocier la géopolitique des femmes et des hommes qui la vivent. Le Pacifique y apparaît non comme une simple surface stratégique, mais comme un monde habité : par des peuples insulaires, des marins, des diplomates, des militaires, des scientifiques, des décideurs, tous inscrits dans des trajectoires historiques et culturelles spécifiques. Cette approche, profondément humaine, permet d’éviter l’écueil d’une analyse froide ou désincarnée. Elle rend les enjeux compréhensibles, lisibles, et donc partageables.




  Cette attention portée aux relations humaines s’enracine naturellement dans l’histoire longue du Pacifique. Longtemps, cet océan est demeuré méconnu, voire redouté. Lointain et immense, il résistait à la compréhension. Longitudes imprécises, cartes incomplètes, îles fantomatiques, maladies et naufrages rappellent combien la connaissance du Pacifique fut d’abord une conquête lente et collective. Ce n’est qu’au XVIIIe siècle qu’un tournant décisif s’opère.




  Avec Bougainville, sous Louis XV, puis avec Lapérouse sous Louis XVI, la France s’engage dans une aventure qui n’est pas seulement maritime, mais intellectuelle et humaine. Ces expéditions ne visent pas uniquement à parcourir l’océan : elles cherchent à observer, à comprendre, à rencontrer. La disparition de Lapérouse, puis la quête menée par d’Entrecasteaux, illustrent à la fois la dureté du Pacifique et la persévérance des hommes face à l’inconnu. Autour de ces figures majeures gravitent Surville, Marion du Fresne, Kerguelen, Marchand, dont les itinéraires fragmentés dessinent peu à peu la physionomie de cet océan-monde.




  Cette histoire n’est pas un simple récit d’exploration. Elle est une histoire de relations : relations entre équipages et environnements extrêmes, relations avec les population rencontrées, relations entre États à travers la science, la cartographie et la navigation. Elle montre déjà que le Pacifique ne se comprend qu’en articulant espace, temps et humanité. C’est cette même logique que l’auteur prolonge dans son analyse contemporaine.




  Mon propre parcours m’a conduit à éprouver cette réalité de manière très concrète. Comme commissaire de la Marine à bord de l’Aviso-escorteur enseigne de vaisseau Henry, au début de ma carrière, j’ai parcouru la Polynésie française et l’ensemble des pays riverains du Pacifique, au rythme de près de 300 jours de mer par an. Ces navigations m’ont offert bien plus qu’une connaissance géographique : elles m’ont permis de comprendre les sociétés du Pacifique de l’intérieur, leur rapport intime à l’océan, leur sens du temps long, leur perception fine des équilibres et des vulnérabilités.




  Plus tard, en tant que conseiller « Mer » auprès de la ministre des Outre-mer, Marie-Luce Penchard, entre 2009 et 2012, j’ai mesuré combien ces territoires et ces populations sont au cœur des enjeux stratégiques contemporains. Le Pacifique n’est pas seulement un espace de rivalités entre grandes puissances ; il est aussi un espace de dialogues, de diplomaties insulaires, d’alliances subtiles, où la compréhension des cultures et des relations humaines est déterminante.




  C’est précisément ce que cet ouvrage réussit à faire comprendre avec une grande efficacité pédagogique. Sans jamais céder à la simplification, il rend lisibles des mécanismes complexes : bases discrètes, câbles sous-marins, technologies de rupture, stratégies d’influence, mais aussi logiques culturelles et politiques propres aux nations océaniques. Le lecteur est guidé, accompagné, invité à comprendre plutôt qu’à juger. Cette pédagogie est une force majeure du livre, à un moment où le Pacifique devient l’un des principaux espaces où se joue l’avenir du monde.




  La France y occupe une place singulière, héritière de ses explorateurs du XVIIIe siècle et puissance du Pacifique par ses territoires, sa présence humaine, maritime et stratégique. Cet héritage n’est pas seulement historique : il engage une responsabilité présente et future, fondée sur la connaissance, le respect des relations humaines et la capacité à penser sur le long terme.




  Vers une nouvelle stratégie et géopolitique du Pacifique s’inscrit pleinement dans cette ambition. En articulant histoire, humanité et prospective, cet ouvrage offre des clés de compréhension indispensables. Il ne s’adresse pas uniquement aux spécialistes, mais à tous ceux qui veulent comprendre le monde qui vient. Car le Pacifique, hier océan de mystères, est aujourd’hui l’océan des relations et des décisions qui façonneront notre avenir commun.




  Vincent Campredon, Commissaire général de la Marine (2S)




  Avant-propos




  Nos civilisations respirent par oppositions successives : composition-décomposition, construction-déconstruction, convergence-divergence, armement-désarmement, union-désunion… Comme si l’humanité avançait par petites convulsions rythmées, cherchant l’équilibre sans jamais vraiment le trouver. Il faut dire qu’aujourd’hui, nous vivons tous au sein d’une sorte de grande confrérie involontaire, sous la tutelle de gourous et prédateurs : médias omniprésents, technologies invasives, communication frénétique, globalisation tentaculaire, consommation devenue rite quotidien. Ils ne nous promettent pas la sagesse, seulement la connexion permanente.




  Il nous faudra donc du courage pour entreprendre la déprogrammation de cette dépendance collective. Comme dans tout endoctrinement réussi, la majorité, appelons-la simplement « la masse », avec bienveillance, résiste à admettre ses propres illusions. Ce livre s’inscrit précisément dans cette volonté d’éclaircissement : proposer une approche pluridisciplinaire pour comprendre les bouleversements stratégiques et géopolitiques à l’œuvre dans la zone Pacifique, cette immense région qui redessine déjà l’avenir mondial.




  Nous évoquerons le droit de la mer, les recompositions en Europe et leurs répercussions dans le Pacifique, les stratégies commerciales et militaires des puissances asiatiques et océaniques, l’avenir de l’APEC (L’Asia-Pacific Economic Cooperation), les nouvelles zones de tensions à surveiller, le droit des peuples à disposer d’eux-mêmes, et bien d’autres questions. L’objectif n’est pas d’assommer, mais de rendre accessible un ensemble de transformations complexes, de tracer des lignes de compréhension pour mieux anticiper les opportunités et les risques qui se dessinent.




  Le Pacifique n’est plus un simple décor exotique ou une immensité bleue perdue entre les continents. Il est devenu un centre de gravité géopolitique majeur, un espace où se rencontrent ambitions économiques, rivalités militaires, migrations, enjeux climatiques et grands rêves de puissance. Pour illustrer ce basculement, j’ai choisi de placer au cœur de cet avant-propos la carte de Stuart McArthur, une projection qui ose replacer l’hémisphère Sud au centre du monde, rétablissant une évidence spatiale trop longtemps négligée. Une carte où le Pacifique n’est plus coupé en deux par facilité, mais enfin considéré pour ce qu’il est ! Un espace continu, cohérent et stratégique.




  Notre époque, dit-on, est celle où la paix n’est qu’un fragile intervalle entre deux conflits. La guerre se décline au singulier et au pluriel, alors que la paix demeure obstinément au singulier mais s’écrit au pluriel, petite leçon grammaticale qui révèle une grande vérité humaine. Il peut y avoir plusieurs guerres mais une seule paix. Saint Simon soulignait que l’Histoire alterne entre révolutions politiques et révolutions économiques ; nous avons choisi d’accélérer la cadence, en superposant les deux transformations, tout en y ajoutant une démographie explosive et des migrations massives provoquées par les crises. L’Europe se fissure sous ses contradictions internes, tandis que les États-Unis, ébranlés par la polarisation politique, s’interrogent sur la solidité même de leurs fondations démocratiques.




  Depuis la chute du mur de Berlin, nous sommes passés d’un monde figé, bipolaire et injuste, mais stable, à un monde d’incertitude permanente. L’Europe retrouve, malgré elle, une forme de « normalité » historique, celle des tensions, des affrontements identitaires, des réarmements, des questions brûlantes sur le droit des peuples à disposer d’eux-mêmes et sur la recomposition des empires. Le tout dans une économie mondialisée où l’interdépendance rend les États à la fois plus puissants et plus fragiles. Bien entendu, ce ne sont plus eux qui régulent l’économie mondiale, mais les grandes firmes et les institutions financières. Les États-nations semblent parfois réduits au rôle de spectateurs, assistant impuissants aux mutations qu’ils ne pilotent plus.




  Nous voyons ainsi ressurgir des conflits un peu partout : Europe de l’Est, Moyen-Orient, Afrique, zones maritimes disputées et enfin les États-Unis qui déclarent une guerre économique aux nations de ce monde… Les nouveaux conflits ne ressemblent plus à ceux d’autrefois. Ils ne suivent ni les frontières, ni le temps long, ni les logiques militaires traditionnelles. Ce sont des tensions diffuses, des affrontements asymétriques, des stratégies de domination où le plus fort impose son tempo et sa narration aux plus faibles. Le terrorisme lui-même, triste héritier de la pensée de Clausewitz, devient parfois la continuation des affaires ou de la politique par d’autres moyens.




  Dans ce tourbillon, nous sommes tous pris en otage par une dynamique étrange. Nous consommons tout, y compris l’information et, avec elle : la peur, la violence, et le bruit. Les civilisations deviennent alors des systèmes saturés, soumis à des interdits nouveaux, à des contraintes croissantes, à des inquiétudes partagées. Le réveil, pour l’Europe en particulier, risque d’être brutal ; continent divisé, miné par les lobbyistes, confronté à la possibilité d’un rééquilibrage violent des dettes souveraines. Certains analystes en viennent même à envisager une guerre majeure en Europe. Je ne suis pas catastrophiste, mais beaucoup de mes amis et collègues constatent que le monde se prépare davantage à l’affrontement qu’à un échange de bouquets de fleurs.




  Dans un monde interdépendant, les îles du Pacifique ne sont pas à l’abri. Elles seront nécessairement touchées par les crises globales, qu’il s’agisse d’incidents maritimes, de tensions financières, de ruptures d’approvisionnement ou de bouleversements politiques. La Nouvelle-Calédonie en offre déjà un exemple désastreux. Même si les probabilités d’un conflit direct demeurent faibles, toute perturbation majeure sur les routes maritimes ou aériennes affecterait immédiatement nos archipels. Sans stratégie d’anticipation ou plan B, la vulnérabilité serait grande.




  Rassurons-nous pour autant, nous sommes encore au stade de la réflexion. Prévoir, ce n’est pas céder à la peur, mais se donner les moyens d’accompagner les événements plutôt que de les subir. C’est pour cela que j’ai choisi dans ces pages d’avoir recours à un outil un peu atypique : la « science des philosophies ». Un espace de réflexion où l’on observe comment les civilisations se structurent, se transforment, se désagrègent, et comment l’être humain réagit face aux crises, parfois avec angoisse, et souvent avec créativité.




  Les sociétés suivent généralement une double dynamique ; une force centripète, qui les pousse à se resserrer, se protéger, se refermer et une force centrifuge, qui les incite à s’ouvrir, se disperser, se diluer. Au centre de tout cela demeure l’humanité, fragile mais persistante. Sommes-nous condamnés à n’être qu’un terreau pour les évolutions futures ? Peut-être. Mais nous sommes aussi capables de comprendre, de choisir, de donner du sens, et cette capacité suffit à modifier l’Histoire, enfin nous l’espérons.




  Face au modèle dominant, certains préfèrent la voie de la marginalité éclairée, communautés alternatives, mouvements citoyens, initiatives culturelles, et innovations sociales. Ils ne cherchent pas à triompher, mais à vivre selon leurs propres raisons, sans attendre un avenir hypothétique où tout irait mieux. Ces précurseurs montrent que d’autres voies existent, hors du système ! Hors de la pensée de masse.




  C’est avec cette lucidité, cette volonté d’analyser sans dramatiser, de comprendre sans résignation, que s’ouvre ce livre « Vers une nouvelle stratégie et géopolitique du Pacifique ». Ensemble, nous allons explorer les nouveaux enjeux stratégiques, politiques et humains du Pacifique, cette zone immense où se joue peut-être déjà une partie du futur de notre monde.




  L’Australie




  « Nous sommes tous des visiteurs de ce temps, de ce lieu ; nous ne faisons que les traverser. Notre but ici est d’observer, d’apprendre, de grandir, d’aimer… Après quoi, nous rentrons à la maison. »




  Proverbe aborigène




  Avant d’être une puissance régionale, l’Australie fut et demeure une terre-mére, un continent habité depuis plus de soixante mille ans par des peuples qui ont su développer la plus ancienne continuité culturelle connue. Les nations aborigènes, des Yolngu du Nord aux Noongar du Sud-Ouest, portent une vision du monde où le territoire n’est pas possédé mais chanté, raconté et transmis. Le Dreamtime, ce temps des origines toujours présent, relie les êtres, les lieux et les ancêtres dans un tissu spirituel que la modernité n’a jamais su comprendre.




  Face à cette cosmologie millénaire, l’Australie coloniale a imposé l’oubli, le refoulement, parfois l’extermination. Pourtant, malgré les blessures, une renaissance s’opère : langues ressuscitées, peintures devenues diplomatie culturelle, et luttes pour la reconnaissance d’une souveraineté jamais cédée. Dans le silence du bush, la mémoire aborigène rappelle à l’État-nation australien qu’il vit encore sur une terre qui, pour d’autres, n’a jamais cessé d’être sacrée.




  L’Australie se vit souvent comme une forteresse éclairée aux confins du monde occidental. Elle parle l’anglais, pense en dollars, vote selon les consignes de Washington et regarde l’Asie comme un voisin aussi fascinant qu’inquiétant. Mais ce continent-île, immense et isolé, demeure une énigme stratégique ; elle est l’héritière d’un empire européen, et elle n’en finit pas de chercher son rôle dans un siècle où les cartes du pouvoir se déplacent vers le Pacifique.




  Puissance moyenne mais discours de grande puissance, Canberra s’est hissée, presque malgré elle, au premier plan du théâtre indo-pacifique. Elle y joue le rôle du shérif adjoint : loyal, rapide à dégainer, mais rarement maître de la scène. Cette posture, héritée de son alliance historique avec les États-Unis, rassure une partie de son opinion tout en l’enfermant dans une dépendance qui limite sa marge diplomatique.




  L’Australie, comme le Canada, vit ce paradoxe des démocraties occidentales périphériques : elle aspire à la souveraineté tout en redoutant la solitude. Son drapeau porte l’Union Jack, réunion des drapeaux : Anglais, Irlandais et Ecossais, mais son horizon est asiatique, et son âme se cherche entre deux mondes.




  La Chine est à la fois partenaire économique et menace existentielle. Plus du tiers des exportations australiennes part vers le marché chinois, et pourtant Pékin figure en tête des discours de menace stratégique à Canberra. Cette schizophrénie géoéconomique traduit la peur du vide : sans la Chine, l’économie australienne vacille, et la souveraineté semble compromise.
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